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-Je n'aime pas Marianne, pas plus que Marianne ne
m'aime, je suppose : mais enfin, par suite des circons-
tances et des complications que vous savez.... et le
diable s'en mêlant, comme vous nie l'avez vous-même in-
sinué. . .. car je vous ai fort bien entendue hier soir, ma
bonne mère . . .- Il s'est passé entre madame de La
Pave et moi une de ces scènes d'une intimité extraordi-
naire qui laissent les nerfs ébraplés et les cours atten-
dris... . Nous revoir maintenant a peu près tous les
jours, pendant des semaines, dans l'abandon d'une étroite
amitié, avec le souvenir encore tout vibrant de cette
soirée de confidences, de larmes, (le reproches, (le par-
dons,-cela serait assurément sans danger pour madame
de La Pave, mais je ne sais pas, je vous l'avoue franche-
ment, si cela serait sans danger pour moi.... Or, c'est
une affaire où mon repos et mon honneur seraient égale-
ment en jeu.... je n'ai pas plus envie de hasarder
l'un que l'autre, et c'est pourquoi je men vais.

-Comment ! mon pauvre garçon, dit madame de Fré-
mneuse, tu n'as pas le cœur plus solide que cela?.... Un
canonnier !

-Ma chère mère, dit Maurice, quoique soldat et canon-
nier, quand je nie promène la nuit au clair de la lune
avec une jolie femme qui pleure en me serrant la main.. .
je ne suis plus qu'une faible créature d'argile l

-Allons ' dit la vieille comtesse, avec un soupir, j'ai
un fils qui est un parfait honnête homme. . . . c'est une
consolation !. .... Eh bien ! que veux-tu que je te dise ?
Adieu, mon cher enfant !... . Oh vas-tu ?

-Mon régiment est à Rennes. ... j'y vais. Je compte
prendre le train de midi à Alençon.

-Mais tu sais que tu devais monter à cheval avec
madame <le La Pave, ce matin ?

-Je lui ai écrit.
Une heure après le commandant de Frémneuse montait

dans le petit coupé de sa mère et se mettait en route
pour Alençon.

Presque en même temps madame de La Pave recevait
le billet suivant:

" Madame et chère voisine,
Un ordre subit m'appelle à mon régiment. d'ai le

bien vif regret <le partir sans vous avoir revue. Laissez-
moi espérer que vous recevrez vous-même avec un peu
de regret les adieux de celui que vous avez bien voulu
appeler votre ami. Croyez qu'il s'efforcera toujours de
mériter ce titre par le plus respectueux, le plus profond
et le plus fidèle attachement.

" MAURICE DU PAs-DEVANT DE FRÉM'tIEUsE."
Madame de La Pave, après avoir pris connaissance de

ce billet, ferma ses beaux yeux çt rêva un moment. Il
était en général très difficile de lire ses impressions sur
son front pur et pâle. Sa tante, à laquelle elle fit part
brièvement de la nouvelle, remarqua seulement qu'elle
était-était très silencieuse pen<ant le déjeuner et qu'elle
n'avait pas d'appétit. Dans la journée, elle monta en
voiture et se rendit au Prieuré.

Maurice avait fait promettre à1 sa mère qu'elle ne le
démentirait point, qu'elle expliquerait son départ à
madame de La Pave comme il l'avait expliqué lui-mmènie
et qu'elle se garderait avant tout de lui en laisser soup-
çonner la cause véritable. Madame de Frénieuse tint
sa promesse, niais comme une personne qui mourait d'en-
vie d'y manquer. Tout en répondant aux questions
curieuses de madame de La Pave que son fils avait été,
en effbt, rappelé à son corps par une dépêche, elle out des
soupirs, des réticences, des mines embarrassées, des airs

de mystère, (lui contredisaient la version officielle. Les
femmes s'entendent parfaitement entre elles, et la jeune
veuve tira de ce langage muet des inductions qui l'aine-
nèrent assez près de la vérité.

Rentrée chez elle, elle écrivit successivement trois
lettres en réponse au billet de Maurice : la première.
ironique et impertinente ; la seconde, amicale et bon
enfant, la troisième, d'une glaciale iindiffé%rence. Après
quoi elle les brûla toutes les trois, et se décida à ne pas
répondre du tout.

Il eût été impossible a madame de La Pave elle-miiême
de rendre un compte exact et bien défini des sentiments
divers et parfois contraires que lui faisait dprouver le
départ improvisé du commandant <le Frémneuse. C'était
du dépit, de la colère, du dédain : c'était aussi du cha-
grin, de l'estime, et même de l'admiration. Ce qui l'immî-
portunait au suprême degré, c'était de ne pouvoir confier
à pei·sonne, surtout à lui, les mouvements qui l'agitaient
d'etre forcée de garder pour elle ses émotions tumul-
tueuses, de ne pouvoir exprimer à cet homme singulier
tantôt le mépris qu'elle ressentait pour sa faiblesse, tau-
tôt l'enthousiasme que lui inspirait sa délicatesse cheva-
leresque.-Et puis il lui venait des doutes sur le. motif
réel de ce départ: avait-elle bien interprété les airs mys-
térieux de madame de Frmeuse ? Le commandant
n'était-il point parti tout bonnement, comme il le disait,
pour obéir à un ordre de service ? Mais, dans ce cas, cer-
taineiment, après ce qui s'était passé entre eux, il nepou-
vait s'en tenir à son billet laconique du matin, et elle
recevrait de lui très prochainement une lettre plus expli-
cite.

Cette lettre, attendue impatiemment de jour en jour,
n'arriva pas. Madaime de La Pave avait trop bien appris
à connaître M. de Fréineuse, sa parfaite courtoisie, son
tact et son bon goût, pour ne pas conclure de son silence
qu'il avait le parti pris de rompre toutes relations avec
elle.

Dès la fin du mois d'août, elie quitta le château de La
Pave et rentra dans son hôtel, à Paris. Elle y demieura
tout l'hiver. Elle y vécut d'abord assez retirée, comme
son deuil l'exigeait. Mais, après le 10 décembre, date
anniversaire de la mort de son mari, elle sortit un peu
de ses limbes, adoucit légèrement la sévérité de ses toi-
lettes,, et se hasarda dans quelques soirées d'intimité et
dans les baignoires des théâtres.

Elle était presque toujours accompagnée, dans ces
diverses occasions, par sa tante de Combaleu, et, ce qui
étonnait davantage, par Gérard de Conbaleu, dont les
habitudes et les goûts paraissaientse régulariser·de plus
en plus sous l'heureuse influence de sa belle cousine.
Quelques bruits commencèrent à courir, dans le monde,
sur ses assiduités auprès d'elle : ces bruits arrivèrent
jusqu'à madame de Frémeuse qui, du fond de sa campa.
gne, entretenait avec ses amies de Paris une correspoi-
dance très active. Elle crut devoir les communiquer à
son fils, sous toutes réserves. Maurice, sans s'écarter du
respect, répondit assez sèchement à sa nière sur ce sujet,
traitant la prétendue nouvelle de ridicule commérage.

Cependant, vers le commencement d'avril, madame (le
La Pave revint s'installer à la caimpagne, amenant avec
elle sa tante et son cousin Gérard.. Dès ce moment, des
symîptômies irrécusables confirmèrent de jour en jour les
rumeurs qui avaient précédé madame de La Pave dans
le pays, La résidence prolongée<le Gérard au. château,
ses attentions empressées, les bouquets, les cadeaux arri.
vant de Paris chaque matin, les promenuades à cheval en


